

[image: cover]




Juin 1940…


C’est un été chargé de menaces, lourd de nuages sans cesse accumulés, et voilà que tout à coup l’orage s’annonce imminent, ramassé sur tous les esprits inquiets par la future tourmente. Depuis de longs jours déjà, dans un azur troublé, des oiseaux de malheur tournoient sur les têtes et chacun envisage de se préserver du cataclysme.


Commercy est à cette époque, la petite ville qu’elle a toujours été, sans grande ambition avec ses petites histoires de tous les jours, ses habitants à l’aspect un peu froid, ménageant souvent la surprise de leur bon cœur, avec leur accent traînant et leur passé pas si lointain de souffrances endurées…


C’est aussi la ville fière de son usine métallurgique rassemblant un peuple d’ouvriers admiratifs et craintifs devant le Maître des Forges.


C’est la ville qui s’enorgueillit de ses établissements scolaires assez nombreux où s’engouffrent au cours de l’année, des ribambelles d’enfants dans les écoles maternelles, primaires, pensionnat, puis dans le vieux collège Henri Vogt que les futurs bacheliers aiment appeler « le bahut », dans les écoles primaires supérieures où sortent chaque soir, fiers déjà de leur importance, les Normaliens fringants et les étudiantes affranchies de l’EPS.


Commercy est la ville des artisans, des commerçants nombreux, d’un groupe de paysans luttant sur un sol rude, sous des climats souvent pénibles…


La ville a sa vieille église au clocher penché, son château où l’on évoque Stanislas Lecsinski… Ses belles forêts domaniales aux arbres imposants de noblesse. Elle a pour ses gourmets, son parfum de madeleine…


Elle a pour artistes, ses coins de Meuse ombrés et son allée de tilleuls séculaires…


Elle a pour ses poètes, ses chemins creux qui serpentent la vallée…


Tout ce mélange de vie et de poésie imprégné bien souvent des fumées de l’usine ou du brouillard des eaux…


La cité a aussi ses casernes et ses deux régiments : le 94ème d’infanterie et le 103ème d’artillerie qui font la gloire des 14 juillet et des défilés du 11 novembre. Quelle admiration nous avions étant enfant de voir dans leur tunique des grands jours, les soldats de parade qui défilaient des matinées entières au son des fanfares de l’armée ; les chevaux à la croupe damassée, énervés par les cuivres claironnants, portaient en caracolant des officiers qui laissaient briller l’acier nu de leur sabre au clair. Les fantassins maniaient leurs mousquetons avec des bruits cliquetants et les artilleurs gantés et casqués de blanc, vrombissaient sur les motos ou faisaient déferler à nos yeux ahuris les masses lourdes des canons et des tanks aux roues immaculées…


Dans la forêt, des coups sourds de canon rappelaient que ces clinquantes mécaniques pouvaient être destructrices et cela donnait encore plus de force à la parade.


Puis venait toujours le moment solennel où après avoir ouvert « le ban », les décorations étaient remises aux soldats valeureux. Les drapeaux s’abaissaient et les héros du jour recevaient l’accolade de leur chef ; puis retentissait encore un vibrant « fermez le ban » pendant que reculant d’un pas, les décorés rentraient dans le rang, la poitrine illuminée.


Et c’était alors la minute de silence pathétique en l’honneur des morts pour la guerre.


Recueillement général…


Souvenir aux disparus… et retour poignant à la réalité ! Car c’est la guerre en cet été de juin 1940. Où sont-ils repartis ces fiers soldats d’alors ? Vers quel coin de frontière les a-t-on envoyés ?


Ils ont laissé pour des heures plus glorieuses, les dolmans rutilants et les capes de gala. Ils ont revêtu désormais le léger pull kaki qui doit laisser l’aisance à leurs gestes malgré le froid cruel de la ligne Maginot. Gardiens vigilants des frontières menacées, ils ont pris leur musette et quitté leur foyer.


Sur les murs de la ville, des affiches apposées ont, en un tour de main, rassemblé tous les hommes à qui l’on fait appel pour sauver la patrie en danger. Et les beaux régiments laissant là leurs casernes, ont pris avec leurs armes, le chemin des combats.


Sur les bâtiments vides, pour qu’ils servent eux aussi, on a peint des croix rouges, qui, tournées vers le ciel doivent préserver les murs changés en hôpitaux.


Dans les cours étonnées, un autre monde est né…


Par essaims, sont entrées les infirmières bleues au voile et à la cape ailés ; le cœur plein de tendresse pour les blessés, les mains agiles pour panser les plaies et le sourire aux lèvres pour rendre le courage !


Les officiers ont désormais le képi entouré de velours grenat, vert, ou violet des services sanitaires…


La ville se tient en état d’alerte. Depuis de longs jours déjà, elle a vu défiler les innombrables bus parisiens peints en kaki, transportant les titis pleins d’enthousiasme « narch Berlin ». Sur les trottoirs, les filles qui restent pour leur faire des adieux, reçoivent leur sourire, des baisers envoyés à deux mains, et des billets doux préparés à l’avance. Mais l’angoisse est partout. Les services publics n'ont rien organisé, chacun s'affole en pensant au gaz de la "dernière" et c'est la course pour se procurer des litres d'hyposulfite et des paquets de toile pour préparer des masques efficaces (plus tard les distributions seront faites : de beaux masques tout neufs dans de brillants étuis gris, qui s'avèreront parfaitement inutiles, puisque les ruses de la guerre ont changé).…


Et voilà que la rumeur naît, s’amplifie et grandit. Le sous-préfet a fui ; les gendarmes s’en vont, les chirurgiens abandonnent les malades, les beaux majors, escortés d’infirmières sans scrupules, utilisent les voitures de l’armée pour filer vers le sud…


Il faut dire que voici longtemps déjà l’exode est commencé. Sont partis tout d’abord ceux qui, motorisés, pouvaient envisager d’assez lointains exils ! Ceux que rien n’attachait aux rythmes du pays. Et l’on ne s’apercevait guère de l’absence de ceux-là !
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Puis la panique aidant, on vit petit à petit la ville se vider. L’usine ferme ses portes, restent les commerçants, les terriens sur leur sol et les autres qui n’ont rien à perdre.


Pourtant la folie gagne, et ceux-là mêmes qui semblent ne rien craindre, se mettent à penser qu’il faut fuir au plus vite. Car l’ennemi approche et ceux qui se souviennent de l’avoir jadis rencontré, conservent l’épouvante et l’horreur en leur cœur et ceux qui l’imaginent, voient pire peut être encore, et c’est toute cette peur qui contraint ces gens à quitter leur maison.


Les lourds Messerschitts arrivent par rafales régulières et ne respectent plus la rouge croix, symbole de la paix. Les ronflements sinistres paralysent les pensées et, plutôt que mourir sur les débris des murs qui sans nul doute vont s’écrouler, il faut fuir au plus vite !


Plutôt que de risquer un contact barbare avec l’envahisseur qui s’approche chaque jour menaçant les vieillards, les femmes et les enfants. Il faut fuir au plus vite.


Plutôt que de subir la violation du sol par la botte germanique, il faut fuir au plus vite.


A partir de ce moment-là, dans la plupart des maisons, des préparatifs fébriles s’organisent et derrière les portages des granges, on peut voir le même spectacle ; une voiture, un chariot sur lequel on entasse pêle-mêle ce qu’on a de plus cher. Et parfois les objets les plus inutiles tant il y a de hâte à se tenir prêt au départ.


On commence à voir circuler de toute part les véhicules les plus divers. Celui-ci a chargé sa bicyclette, celui-là a entassé dans une brouette ce qu’il a de plus précieux. Passent aussi des charrettes de menuisiers, hautes sur leurs grandes roues de bois, recouvertes d’un bric à brac étrange, des remorques à ras de terre, lourdes à craquer, des vieilles voitures d’enfants sorties des greniers, toutes déconcertées de tenir un tel rôle. Puisqu’au lieu de promener des bébés roses à la mine réjouie, elles fuient avec les hardes de quelques touristes étranges. Des piétons passent aussi…pliés en deux sous des sacs à dos, envisageant déjà les longues marches à faire avant d’atteindre le havre de paix.
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